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solennellement la galerie d'Apollon restituée dans 
son éclat et toutes les salles du département des 
peintures avec la répartition déjà essayée. 

Villot, après avoir publié les catalogues des Écoles 
d'Italie (1849, refondu en r852), des Écoles du Nord 
(1852), publiait, en 1855, celui de l'École française. 
Par les biographies d'une érudition sérieuse et 
d'un jugement sûr, les descriptions élégantes, ces 
volumes devinrent des modèles et servirent à l'ins­
truction de maintes générations. Cet inventaire 
raisonné de 1855 apprend quel était alors l"état des 
peintures frànçaises et les ressources que renfer­
maient les dépôts du Louvre. Pour la première fois 
apparaissent sept Boucher (six du fonds ancien et 
la Diane au bain, achetée 3200 francs en 185'2), le 
grand Fragonard dramatique Corésus et Callirhoé 
(provenant des collections de la couronne), les 
Saisons de Lancret(exécutées pour' le château de la 
Muette), la Halte de chasse de Carle Van Loo, trois 
Natoire, un Nattier, des Hubert Robert, des Des­
portes, Doyen, Taraval et de nombreux morceaux 
de réception i l'Académie permettant d'introduire 
les noms des Boullongne, des Coypel, etc. 

Les musées rentrèrent dans l'apanage de la cou­
ronne par la constitution de la liste civile impériale 
(1853); ils demeurèrent médiocrement dotés. De 
1848 à 1851, les divers départements du Louvre ne 
disposèrent que d'un crédit annuel de50000 francs. 
En 1853, la somme allouée par le budget s'élève à 
100000 francs, puis le chiffre oscille de 36 à 50000 
entre 1854 et 1857, pour se relever .à 70000 francs 
de 1858 à 1860. A partir de 1861, le budget des 
achats du Louvre est fixé à 100000 francs. Aussi, 
lors d'offres exceptionnelles, �~� l'annonce de 
grandes ventes, doit-on avoir recours au pouvoir 
exéclltifet au Parlement. On acqllitde cette manière 
aux ventes du feu roi des Français, en 185 l, les deux 
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célèbres Géricault: le Cuirassier blessé et le Chas­
seur à cheval. De 1850 à 1852, des efforts furent 
accomplis pour enrichir la série du xvme siècle; on 
note la Diane de Boucher, le portrait du Marquis de 
Mirabeau par Aved, quatre Chardin (un acheté à la 
vente Jules Boilly, n° 94, et trois à la vente Laneu­
ville, nOS 95 et 96, et le Singe antiquaire). Sous le 
règne de Napoléon III, nous relevons les acqui­
sitions suivantes : Louis Xl Vaux Invalides par 
Martin le jeune, le portrait de Robert de Cotte par 
Rigaud, Jeune fille ornant la statue de l'Amour par 
Roslin, le Baron Denon par Prud'hon, les Courses 
d'Epsoin de Géricault, trois Chardin dont la Pour­
voyeuse provenant de la collection Laperlier (1867); 
enfin, en 1868, l'émouvant Poussin: Apollon amou­
reux de Daphné. Signalons aussi l'entrée du pre­
mier primitif français : le i\1artyre de saint De1iis, 
offert par Frédéric Reiset en 1863. Si intéressantes 
qu'aient été ces acquisitions, elles ne témoignent 
que d'une faible sollicitude des gouvernants du 
Second Empire en faveur de notre art national; 
mais, par une heureuse fortune, le règne de N apo­
léon III se terminera en apothéose, grâce à l'entrée 
de la collection La Caze, en r869' C'est là le don le 
plus magnifique, le plus utile, que nos musées 
nationaux aient encore jamais reçu. 

Louis La Caze, doué d'un œil sensible, animé 
d'un amour profond de la peinture, avait pu accu­
muler dans sa demeure une énorme collection de 
tableaux de toutes les écoles, où rayonnaient des 
chefs-d'œuvre tels la Bethsabée et le Gilles et où 
brillaient surtout abondantes les peintures des maî­
tres français du xvmC siècle.Avec ses Rigaud, ses 
Largillière, ses Watteau, ses Lancret, ses Pater, 
ses Boucher, ses Chardin, ses Fragonard", La Caze 
apportait les œuvres nécessaires pour représenter 
révolution de l'art de peindre en France pendant 
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un siècle, de la fin du XVIle aux dernières années du 
xvu(. Ces œuvres exquises venaient attester victo­
rieusement la grâce et la séduction d'un art trop 
longtemps proscrit. Le geste généreux de La Caze 
etait rehaussé par la modestie: il ne réclamait pas de 
salle spéciale, il permettait de faire un choix, sachant 
bien qu'en une telle moisson quelque mauvais 
grains s'étaient mélangés au pur froment. L'épu­
ration, faite avec clairvoyance et sévérité par l'ami 
du collectionneur, Frédéric Reiset, juge rigoureux 
et sûr, a servi la réputation de l'amateur. Dan s la 
grande salle consacrée par l'administration des 
musées cl la collection La Caze, Reiset distribua les 
peintures en mêlant les écoles, « pour obéir au 
goüt et aux habitudes» du donateur, disait-il. Des 
répartitions postérieures n'ont laissé dans cette 
pièce que les peintures françaises du XVIIIe siècle, 
elles suffirent à l'emplir et cl l'orner. 

Pendant les premières années de la troisième 
République d'importants mouvements s'accompli­
rent dans les collections de peintures. D'une part, 
arrivèrent du Luxembourg les toiles qui en fai­
saient l'honneur depuis de longues années: les 
Ingres et les Delacroix; des réserves furent 
extraits quelques bons morceaux décoratifs du 
xvme siècle; d'autre part, on renvoya à l'École des 
Beaux-Arts nombre de morceaux de réception de 
l'ancienne Académie, puis une grande distribution 
en faveur des musées de provinces, préparée par 
une commission désignée dès 1869, décrétée en 
1872, poursuivie en 1876; tarit presque complète­
ment les dernières réserves du Louvre t. Les envois 
furent accomplis avec négligence et ignorance: 

1. En 1872, on distribua 1440 peintures, d'après Tauzia (intro­
duction de son catalogue des peintures italiennes, 1355 d'après 
Perdrizet et René Jean, dans leur étude sur la répartition des 
peintures Campana); en 18~6, 3ù8 tableaux. 



- 30-

des motifs décoratifs qui pouvaient être rein 
tégrés il leurs emplacements primitifs furent dis­
persés et des ensembles dissociés. Le Supplément 
au catalogue de Villot, publié en 1878 par le 
vicomte Both de ~Tauzia, indique les arrivées du 
Luxembourg, les reprises aux réserves (cartons de 
Ch.-A. Coypel, J .-F. de Troy, A. Van Loo, Suvée) 
ou les donations récentes (portraits de la famille 
Rivlère par 1 ngres, dons de Mme Rivière, des 
Prud'hon et des Géricault, offerts par le délicat 
amateur His de la Salle). Bientôt la place fait défaut 
pour les tableaux nouvellement entrés; on trans­
forme la « salle des États)} cn tribune du XIXe siècle. 
L'Apothéose d'Homère et l'Entrée des Croisés à 
Constantinople (apportée de Vcrsailles en 1885) y 
resplendirent lors de l'inaug'uration de la salle~ le 
27 o(:tobre 1886. Les œuvres des grands adver­
saires réconciliés dans la gloire, Ingres et Deia­
croix, s'étaient accrues par des donations: l'Œdipe 
et le Sphinx, la Source étaient entrés par le legs 
Duchàtel en 1878; le lVaufrage de Don Juan a\Tait 
été donné par les enfants de 1\1. Adolphe Moreau, 
en souvenir de leur père, en 1883. 

Les lacunes de notre peinture du XIX
e siècle 

apparaissent alors à tous les yeux, la pénurie du 
Luxembourg devient évidente; les réhabilitations 
se préparent. Les maîtres de Barbizon sont d'abord 
en honneur. A la vente posthume de J .-F. Millet 
(1875) on avait acquis 1 Eglise de Gréville; en 
1887, Mme Hartmann offrit le Printemps; en l890 , 

Mme Pommery, les Glaneuses. Le Vieux dormoir 
du Bas-Bréau, le ~Marais dans les Landes de Rous­
seau s'ajoutaient, en 1881, à la : ortie de fon!t à 
Fontainebleau. Le peintre d'Ornans prenait lui 
aussi sa revanche. Le Combat de cerfs fut acqui 
par la Direction des Beaux-Arts en lS8I; en 1882, 
Mlle juljette Courbet donnait l'Enterrement; plu 
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tard, en 1890, des amateurs offraient la Rem ise 
des chevreuils de la collection Secretan. Enfin les 
« impressionnistes », si souvent exilés des Salons, 
méprisés des Académiciens, entraient en un musée 
public à côté de leurs adversaires, non sans tem­
pête, grâce au legs de Caillebotte, leur ami et 
leur disciple, en 1894. Les tableaux de l\1anet (2), 
Cézal}ne (2), Sisley (6), Pissarro (7), Claude 1\10-
net (8), Renoir (6), les pastels de Degas (7), pré­
levés dans la collection, prirent place dans une petite 
pièce du Luxembourg. Dès 1890, ce musée mon­
trait la fameuse Olympia, donnée ' par une réunion 
d'amateurs; elle entrera au Louvre en 19081. 

Nous arrivons à la période contemporaine et au 
moment d'une grande transformation dans le fonc­
tionnement de nos Musees par une création finan­
cière. On a constaté la pénurie des allocations bud­
g'étaires; pour des acquisitions importantes, force 
était de recourir à des demandes spéciales de 
crédit. Un projet de constituer une caisse autonome, 
alimentée par des subventions de l'Etat, capable 
de les capitaliser et de receyoir des donations, fut 
présenté au Parlement par le ministre Bardoux 
en 1878. Jules' Ferry en 1880, 1882, renouvela les 
propositions. La vente projetée des « diamants de 
la couro.nne » devait constituer le premier fonds. 
Malgré de multiples articles favorables, l'appro­
bati0n de nombreux membres du Parlement uni s 

1. On doit mentionner la création, au Louvre, d'une galerie de 
portraits d'artistes, organisée à l'imitation de celle d~s Offices, 
sur l'initiative du directeur des Beaux-Arts Castagnary, constituée 
à l'aide des portraits donnés comme morceaux de réceptioh à 
l'Académie royale, conservés à l'Éçole des Beaux-Arts et à Ver­
sailles, Cet ensemble intéressant, mais d'aspect monotone, fut 
aménagé en 1888 dans la salle XV. La grande réorgunisatio)l du 
Louvre après la guerre n'a pas laissé subsister ce groupement 
iconographique: la plupart des portraits d'artistes français on t 
été envoyés au Musée de Yersailles, 
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sur cette question d'intérêt national, les projets 
échouèrent à cause des demandes d'affectation 
différentes de la somme produite par la vente des 
joyaux de l'ex-liste civile, effectuée en mai 1887 : 
plus de 7 millions. Les ministres de l'Instruction 
publique Léon Bourgeois (1891 ), Georges Leygues 
(189-+), Raymond Poincaré soutinrent à nouveau 
les intérêts des musées. A iVI. Raymond Poincaré 
était accordé l'honneur d'obtenir le vote définitif. 
Par des articles de la loi de financesdu 16 avril 1895, 
la personnalité civile était investie à « la réunion 
des mus~es nationaux» ; une caisse était créée, dont 
les re sources devaient être employées « exclusive­
ment à rachat d'œuvres d'art » pour les divers 
départements des musées nationaux; et un conseil, 
composé d'érudits, d'artistes, d'amateurs, de hauts 
fonctionnaires, était désigné pour gérer ce budget 
spécial alimenté par la ,moitié des revenus de la 
yente des diamants de la couronne, les allocations 
annuelles du budget, les dons et legs, le produit 
des yentes de catalogues, gravures, moulages. Nos 
musées nationaux ont dès lors une fortune indé­
pendante, ils peuvent affronter les enchères avec 
succès. Les procédés d'acquisition se compliquent: 
les conservateurs assemblés discutent, puis sou­
mettent les propositions adoptées aux membres 
du « Conseil des Musées 'J) qui sont les juges et 
sans l'assentiment desquels les achats ne peuvent 
être ratifiés légalement. Tandis que les subven­
tions budgétaires ne dépassaient guère, avant 
1895, 160 à 170 000 francs, dès 1896, le Conseil des " 
Musées pouvait dépenser plus de 400 000 francs. 
Entre 1896 et 1910, le Conseil put disposer d'une 
somme moyenne de 670000 francs. Quelques géné­
reux donateurs vinrent augmenter les revenus 
annuels: M. Bareiller(J889), Mme Sévène (1899) et 
surtou t 1\1. Maurice Audéoud (1909). 
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Bientôt la Société des « Amis du Louvre », fon­
dée il. l'été de 1897, apporte aux conservateurs du 
Musée national une aide morale puissante et un 
concours financier ingénieux. C'est une ère nou­
velle qui commence dans l'histoire de nos musées. 
La curiosité pour nos collections s'accroît, la fa­
veur grandit pour les œuvres d'art anciennes. 
Votre Société propage auprès des grands amateurs 
que vous avez groupés le culte de la générosité. 
Des donations magnifiques se succèdent, appor­
tant des trésors qui manquaient au patrimoine 
national. 

En 1902, Thomy Thiéry lègue son cabinet de 
paysagistes de l'École de 1830, réunion de Rous­
seau, de Millet, de Daubigny, de Troyon, de De­
camps, de Dupré, d'Isabey, et aussi de Meissonier, 
choisis avec goût, ;néthode et discernement. En 
1906, M. Étienne Moreau-N élaton ne voulant pas 
garder pour lui seul un héritage accru avec amour 
l'abandonne avec une admirable simplicité et offre 
à la délectation, en des salles du Musée des Arts 
décoratifs, une sélection de maîtres du XIX\! siècle, 
« une rétrospective en cent tableaux », dans laquelle 
sont particulièrement représentés Delacroix, Ma­
net, et les paysagistes Sisley, Claude Monet, Corot 
surtout, par des œuvres d'une persuasive émotion. 
En 1910, la célèbre collection Chauchard venait 
accroître, 'par des spécimens éclatants, la renommée 
des peintres du milieu du XIXe siècle : Rousseau, 
Millet, Troyon, Daubigny, Dupré, Diaz, Decamps, 
Dupré, Fromentin, Isabey, Meissonier. ... Enfin, en 
191 J, le legs du comte Isaac de Camondo préparait 
au Louvre même le triomphe de maîtres encore 
raillés la veille: Degas, Claude ~'1onet, Pissarro, 
~isley, Boudin, et aussi Cézanne et Van Gogh et, 
à ces contemporains et il. ces vivants étaient joints 
d'admirables morceaux de Delacroix et de l\lanet. 
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Je n'ai pas à détailler ici le merite ou la compo­
sition de ces collections, car ces grands donateurs 
(sauf un vivant, par une discrétion bien naturelle) 
ont été l'objet de notices complètes lues à vos 

. assem blées; je dois m'interdire de retracer l'his­
toire des vingt-cinq dernières années, dont la chro­
nique a été régulièrement retracé~ devant vous. 
Je n'avais besoin que de citer tes noms familiers 
pour lés iescrire à leur rang chronologique et 
aussi pour montrer que les donateui's sont venus 
par bonheur au secours de l'État et qu'ils ont pallié 
ses défaillances. La peinture du XVIIIe siècle est 
insuffisamment représentée, La Caze la complète; 
le paysage du XIX

C siècle a été négligé, Thomy 
Thiéry, Chauchard, l\lorcau-Nélaton lui restituent 
sa grandeur; les naturalistes et les impressionnistes 
ont été oubliés, Caillebotte, Camondo apportent 
les preuves de leur talent et les relient à la tradi­
tion nationale. 

Yous aurez constaté, en effet, que nos peintres 
n'ont pas été favorisés. Les commandes et les 
achats de la royauté n'ont pas été accomplis avec 
le souci de constituer un ensemble de peintures 
françaises, sauf pour Poussin, Claude et Le Sueur. 
Quand naît le projet du Muséum, les théories esthé­
tiques restreignent les choix. Éclate la Révolution, 
tous les éléments pour constituer les annales de 
l'art de peindre en France sont offerts, on les dé­
daigne pour la plus grande part et nos artistes 
cèdent la place à des étrangers plus illustres. La 
résurrection des études historiques au XIXe siècle 
Ya-t-elle enfin favoriser la formation de galeries 
dans lesquelles toutes les époques de notre art, 
toutes les écoles, seront représentées? Oui, pour 
la sculpture et les objets d'art, domaine de la nou­
"Telle archéologie médiévale; non, pour la peinture. 
Dans les acquisitions faites au cours du XIX

C siècle, 
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pareille indifférence: les gros crédits sont accordés 
pour des Italiens, des Espagnols, des Flamands ou 
des Hollandais. L'École française est sacrifiée dans 
l'installation matérielle même. Tandis que les 
écoles étrangères sont groupées, les tableaux fran­
çais son t divisés. Du xve a la fin du XVIIIe siècle. les 
salles se succèdent normalement, mais a partir de 
récole impériale, la continuité est rompue. Le 
XIX

e siècle déja si riche, destiné a s'accroître encore, 
est dispersé en des pièces éloignées les unes des 
autres, sans compter les chapelles isolées, devant 
rester malheureusement indépendantes par la vo­
lonté des donateurs. Les travaux d'aménagement 
du second étage de la cour du vieux Louvre qui 
vont être bientôt entamés permettront enfin un 
classement chrorlologique des œuvres du siècle 
dernier; souhaitons qu'ils soient poursuivis inté­
gralement! 

Pour expliquer une situation qui paraît para­
doxale, il convient de réfléchir que depuis la créa­
tion du Muséum deux conceptions différentes sont 
en lutte. L'une, qui a triomphé jadis, se réclame 
de doctrines esthétiques et proclame la nécessité 
de n'admettre dans un musée que des œuvres 
conformes a un certain idéal, possédant des qua­
lités dignes de les ériger en modèles du beau. 
Or l'idéal de ces doctrinaires fut particulièrement 
atteint par des Italiens et ceux qui s'en inspirèrent. 
L'autre théorie s'appuie sur l'histoire; elle admet 
différents genres de beauté et déclare légitime 
l'admiration pour des maîtres de tempéraments 
variés. Il est alors nécessaire de réunir des spéci­
mens de tous les styles, de tous les artistes qui 
eurent leur heure de célébrité. Cette théorie est 
devenue dominante par réaction contre les méfaits 
des proscriptions. La curiosité pour les origines, 
les fouilles d'archives, les réhabilitations d'artistes 
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ignorés inclinent au désir de posséder des séries 
documentaires; on tend presque il assimiler le rôle 
du musée a celui d'une bibliothèque de consulta­
tion ou d'un cabinet d'histoire naturelle. On en 
vient même a oublier qu'il n'y a pas de pièces sem­
blables en art et que le procédé de l'échantillon­
nage offre de graves dangers. 

Ceux qui ont la garde des collections publiques 
et l'initiative de leur accroissement s'efforcent de 
concilier - non parfois sans heurts et froissements 
- les tendances opposées .. Conservant avec res-

'pect l'héritage du passé, ils cherchent il compléter 
les lacunes, au hasard des occasions, quand appa­
raissent des pièces vraiment significatives, dignes 
de représenter des artistes jusqu'alors négligés et 
poursuivent l'enrichissement de l'œuvre des maîtres, 
quand se présen ten t des exemples exceptionnels 
de leur génie. Ainsi a-t-on agi en réunissé\.nt des 
exemples probants de l'art de nos Primitifs, en 
montrant Chardin portraitiste, en ajoutant aux 
Poussin, aux Ingres, aux Delacroix, aux Courbet: 
l'Inspiration du poète, le Barn turc, .la l\l!ort de Sar­
danapale, l'Atelier du peintre .... Dans un Louvre, 
on n 'a que faire des médiocrités et des redites. De 
toute œuvre apportée dans le sanctuaire doit jaillir 
une clarté nouvelle ou une source d'émotion. 

93(8). - Imprimeri e L AHUR E, 9, rue de Fleurus , à Paris. - 1926. 


